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À Câline et Balthazar,
en remerciement pour tout le bien qu’ils m’ont fait.




INTRODUCTION

Tout au long de ma vie, le cheval a représenté pour moi un mystère. Mystère parce que l’attirance ressentie instinctivement pour cet animal date de ma plus tendre enfance et ne semble s’enraciner dans aucune culture familiale, aucun lien que mon environnement aurait pu favoriser. Tout bébé, je babillais joyeusement dès qu’un équidé passait devant mes yeux. Petite fille, je parcourais des distances impression-nantes sur un minuscule vélo afin de rendre visite à mes amis chevaux répartis dans la campagne. Je passais de longues journées en leur compagnie, les caressant, leur parlant, marchant à leurs côtés. Je me plaquais contre leur corps immense, le nez dans leurs poils, les doigts emmêlés dans la crinière, écoutant leur cœur et leurs entrailles pendant qu’ils soufflaient délicatement dans mon cou. Le soir venu, rejoignant à contrecœur le monde des humains, je veillais à garder sur mes mains et mes vêtements l’odeur acide et puissante de mes compagnons. En guise de chemise de nuit, mes vêtements couverts de poils et de poussière m’apportaient l’apaisement nécessaire à l’endormissement.

À l’aube de mon adolescente, un déménagement en ville rompit les liens avec ma famille équine. La frustration était telle que la rencontre furtive, accidentelle du moindre équidé, réveillait en moi une vive douleur, une tristesse inconsolable. Je me trouvais arrachée aux miens, à une source de bonheur et d’équilibre que je sentais capitale à mon développement d’enfant. Je n’avais alors pas véritablement conscience de ma solitude et de mon manque de repère auprès des hommes, ni de ce que je recherchais auprès des chevaux. Je me sentais seulement aimantée par leur présence et trouvais en leur compagnie un apaisement, le sentiment de pouvoir être véritablement moi-même.

J’ai grandi sans les chevaux, avec ce vide au cœur et une enclume au ventre. Il était évident pour moi qu’une fois libre de mon destin, celui-ci serait intimement lié à cet animal. Pour mes 26 ans, la vie me fit cadeau d’un petit cheval barbe nommé Balthazar. Ce n’est que des années plus tard que j’appris la signification de ce nom : « don de Dieu ». Pourtant, dès notre rencontre, j’ai perçu intuitivement que ma vie serait « divinement » bouleversée. J’allais au-devant de lui pour réaliser mon rêve d’enfant, panser mes blessures de jeunesse et c’est en fait, à mon insu, le cheminement d’un adulte que j’allais enfin commencer à ses côtés. Cheval revanche, cheval réparateur, cheval de bataille, Balthazar allait progressivement m’amener sur un chemin de paix.

Il m’a tout d’abord rendu l’enchantement perdu. Du haut de ses 4 ans, tout juste sorti de son élevage natal, il regardait le monde de ses grands yeux innocents, découvrait les paysages avec étonnement, faisait connaissance avec les autres animaux, explorait goulûment la relation à l’humain. Nous partions tous deux jusque dans les entrailles de la forêt, nous laissant envoûter par la magie des arches de branches et la lumière qui passait à travers elles comme par le filtre d’un vitrail. Puis notre recueillement cessait pour laisser éclater la joie de galoper furieusement sur l’herbe tendre des chemins de campagne. Au crépuscule, nous rentrions crottés et heureux dans la douce chaleur des écuries. Du haut de mon cheval, la vie était belle, vibrante, merveilleuse, enchanteresse. Ma force vitale pouvait s’épanouir, s’affirmer pour prendre toute la place. La confiance en l’avenir reprenait elle aussi du sens. La vie m’avait fait le cadeau merveilleux, tant espéré, d’un cheval. Elle pouvait donc me réserver d’autres bonheurs, tout aussi grands, tout aussi fous. Les rêves n’étaient plus tristes ou résignés, mais enthousiastes et confiants.

M’ayant ouvert les portes de la joie et de la confiance, Balthazar m’ouvrit aussi à moi-même. Il savait me faire revenir au temps présent, à ce qui se passe ici et maintenant, pour mieux ressentir ma juste place et mes désirs. Pas ce que l’on attendait de moi ou qui pouvait me rassurer quelque temps. Auprès de lui, j’ai trouvé les véritables réponses à mes questions existentielles, identifié mes valeurs profondes, cerné mes priorités. Les grandes décisions, les grandes orientations de ma vie se sont prises sur son dos ou en marchant à ses côtés. Auprès de mon cheval, je pouvais me relier à mon être le plus profond, le plus fondamental, celui qui, ne s’embarrassant pas du parasitage mental ou émotionnel, cerne les véritables enjeux et en déduit les réponses appropriées.

Malgré tout ces bienfaits évidents, je n’étais pas encore consciente de ce qui se produisait en moi pendant ces longues heures en compagnie de Balthazar. Je sentais simplement que je rentrais apaisée, détendue, clairvoyante et déterminée dans mes choix. Je constatais que les lundis, après un week-end sans lui, me semblaient plus lourds. Que mon humeur était moins radieuse, mes songes plus soucieux. Je me disais souvent « cela me fait du bien d’aller monter à cheval », sans y chercher plus de sens. Je me nourrissais, me remplissais de cette relation, émerveillée de pouvoir partager avec ce grand animal, toute la complicité, l’affection, l’écoute mutuelle dont j’avais été privée si longtemps. Mais je n’étais pas encore prête à me demander pourquoi ni comment cette relation prenait une telle importance dans ma vie et pouvait même la diriger à ce point. Peut-être avais-je peur de rompre la magie, le charme qui opérait, comme ça l’air de rien, entre promenades en forêt et longues séances de pansage aux écuries.

Il m’a fallu découvrir la place qu’occupait le cheval dans d’autres vies, chez d’autres cavaliers, pour réaliser que mon secret, mon ressenti le plus intime et le plus enfoui était de fait partagé par bien d’autres amoureux de la gent équine. Une fois rassasiée, comblée par la bulle de tendresse et d’abandon créée dans la relation à Balthazar, je pouvais enfin ouvrir les yeux sur ce qui nous entourait. Je remarquais alors, avec beaucoup d’amusement, toutes les bulles qu’entretenaient les autres cavaliers avec leurs montures. Tout en sellant ou longeant, j’observais la timide qui ne parle qu’à son cheval, le brutal qui s’adoucit, le nerveux qui s’apaise, le directif amené à plus de diplomatie. Manifestement, ce qui me faisait du bien avec le cheval ne m’était pas propre et semblait tout aussi efficace auprès d’autres, aux profils et aux attentes pourtant si diffé-rents. Ce constat changea mon regard sur les chevaux. Quel pouvoir possédaient donc ces magiciens pour donner tant de bonheur aux hommes et les bonifier ainsi ? Quel rôle d’accompagnateur jouait « la plus belle conquête de l’homme », auprès de qui et pourquoi ?

Plus Balthazar m’adoucissait, polissait mon caractère, plus je pouvais porter un regard attendri sur les autres humains en rééducation – consciente ou inconsciente – auprès de leurs chevaux. Et plus aussi je tentais de rapprocher du cheval des êtres qui pourraient trouver secours auprès de lui. Tel bébé agité et nerveux que je mettais en selle contre mon ventre s’apaisait, se détendait totalement aux bercements du pas de Balthazar. Tel adolescent violent et révolté redécouvrait des gestes doux et contenus pour s’occuper de mon cheval. Et quelle émotion lorsque j’ai ressenti, au-delà du mot, ce qu’évoque l’équithérapie. Tant de caresses et de baisers à bras-le-corps, tant de sourires retrouvés, tant de larmes qui parviennent à sortir, tant de gestes apprivoisés, tant d’exploits d’équilibre et de coordination pour des corps si malmenés et affaiblis par la maladie. Autant de petits et grands miracles pour et par l’amour du cheval !

Pendant de longues années, j’ai échafaudé des théories sur ces bienfaits, tenté d’en circonscrire les applications, d’en identifier les cheminements. Plus j’avance dans cette enquête, plus j’obtiens de réponses. Mais aussi plus je découvre des ouvertures vers d’autres questions, plus profondes encore. Oui, le cheval est un mystère, tant pour moi que pour tous les hommes. Je pense qu’il est, à l’image de Balthazar, « un don de Dieu » fait à l’humain, une créature dont la présence et l’accompagnement modèlent son cavalier tout comme elle a modifié, influencé l’histoire de l’humanité. Le cheval nous ramène à notre unité et au tout, il nous relie à nous-même et au monde, à ici et maintenant comme aux temps primordiaux, au trivial et au sublime.

Par ce livre, je voulais remercier mon cheval Balthazar et nos chevaux, tous nos chevaux, pour le bien qu’ils nous ont fait, qu’ils nous font, qu’ils feront encore. Leur capacité à nous réparer, pour mieux nous mettre en chemin vers le meilleur de nous-même, ne cesse de conforter ma foi en l’homme, en son alliance naturelle et si nécessaire avec les autres espèces, en un avenir où dans notre cœur le Un et le Tout seront vraiment réconciliés.

Je vous invite à partager, à la lecture de ce livre, une petite partie d’une enquête qui ne finira jamais. Elle m’a menée auprès d’hommes et de femmes de chevaux qui abordent la relation homme/cheval au quotidien, depuis de longues années, avec passion et discernement. Ils ont voué leur vie à une noble cause : accompagner l’être humain dans son cheminement assisté par le cheval et permettre au cheval de faire son œuvre auprès des hommes. Tous ont montré un enthousiasme et une sincérité très touchants pour ce projet. Nous avons fait équipe, chacun s’efforçant de mettre en mots son expérience, son ressenti, son savoir, malgré l’immensité du sujet, malgré la difficulté à le cerner, de l’embrasser dans son entier. Ces expériences, ces réflexions, ces intuitions partagées, sont réunies ici pour faire écho à vos propres sentiments sur le sujet. Nous ne répondrons jamais définitivement, complètement à la question « Pourquoi les chevaux nous font tant de bien ? ». Parce qu’il y a autant de réponses que de relations homme/cheval. Nous voulions simplement partager entre nous et avec vous les certitudes et les doutes que la vie nous a donnés sur ce sujet. Saisissez-vous de ce qui vous est utile, de ce qui vous touche ou vous convinc, pour continuer un chemin que seuls vous et votre cheval connaissez vraiment.

Agnès Galletier




ISABELLE CLAUDE

Isabelle Claude, directrice de l’association Équit’aide, relais de la Fédération nationale Handi-Cheval en Lorraine, exerce son métier d’éducatrice spécialisée à la ferme de Mange-Seille, à Lixières, avec l’aide d’une trentaine de chevaux partenaires, auprès de personnes atteintes d’une souffrance passagère ou durable d’origine psychique, motrice ou sociale.


“La fonction affective du cheval est celle qui nous marque le plus et que nous relevons en priorité, tant notre besoin d’affection est omniprésent et sa satisfaction indispensable à notre développement, que l’on soit enfant ou adulte.”



 

Agnès Galletier : Pourquoi hommes et chevaux sont-ils autant attirés l’un par l’autre ?

Isabelle Claude1 : C’est une question qui revient souvent, je ne sais pas si quelqu’un a la réponse. Les chevaux peut-être, il faudrait le leur demander… Il y a sans doute autant de raisons de part et d’autre.

Lequel des deux a besoin de l’autre ? Il semblerait que les deux y trouvent leur compte pour des raisons différentes certes, mais l’un et l’autre, au-delà de relations « opportunistes », sont capables de tisser des liens. Je crois que la plupart des êtres vivants, quelle que soit l’espèce à laquelle ils appartiennent, ont besoin d’échanges et sont capables de relations d’affiliation ou d’intérêts réciproques avec d’autres espèces. Chacun se nourrit de ces échanges. Regardez les oiseaux pique-bœuf qui restent près de bovins ou d’équidés, pour se nourrir des mouches tournant autour d’eux. Dans cette cohabitation, les herbivores sont débarrassés de nuisibles qui les harcèlent et les oiseaux trouvent facilement de quoi manger. Dans ce cas, le cheval, après avoir passé des millions d’années à être chassé et dévoré par de nombreux prédateurs a, d’une certaine manière, bénéficié de la domestication. Dans nos pâtures et écuries, il est relativement protégé des prédateurs, des maladies, de la faim, de la pluie, du froid lorsqu’il dispose d’un abri. Nous participons à la satisfaction de ses besoins vitaux. Au-delà de sa sécurité, nous pouvons aussi être des partenaires sociaux capables de répondre à sa curiosité. Il a sans doute gagné un peu de la domestication. Peut-être l’homme entretient-il cette attirance, pour satisfaire son ego, ses manques, ses attentes, ce qui se perd dans un monde humain qui perd son humanité… Nous sommes peut-être moins perdus dans le regard d’un cheval que dans les croisements de regards anonymes de notre propre espèce.

Agnès Galletier : Quel intérêt l’homme a-t-il à s’adjoindre le cheval ?

Isabelle Claude : Tout dépend de quel point de vue nous nous plaçons. La notion d’intérêt est ambivalente, elle peut être d’ordre économique, individuel, collectif… Certes, l’homme y a gagné sur le plan intellectuel en voyageant plus loin, plus longtemps. Le cheval a permis de diversifier et augmenter nos connaissances et apprentissages. Il n’est certainement pas étranger à une partie de notre développement.

Chevaucher, c’est changer son regard sur le monde, modifier sa notion des distances, décupler sa vitesse et sa force. Un cavalier n’est pas un simple humain, il peut devenir centaure et garder ce pouvoir magique de l’élévation, même à pied. Enfin, nous devrions nous rappeler que le cheval est le gardien du temps. Il est, comme tout animal, dans l’instant. Par sa réactivité subtile, il peut nous maintenir dans le présent, si nous cessons de perdre notre esprit dans le futur. Au XXIe siècle, nous avons un conflit de vitesse qui nous empêche de prendre le temps de vivre simplement au pas des chevaux. Il peut nous aider à prendre conscience de « qui nous sommes », si nous faisons l’effort de l’observer, l’écouter, le comprendre.

Agnès Galletier : Votre public porteur d’un handicap n’estil pas tant soumis à cette pression du temps ?

Isabelle Claude : La vitesse du temps dépend de notre manière de voir le monde. Le temps peut nous pousser, nous tirer, nous malmener ou nous transcender… Peu d’entre nous ont le sens du temps à vivre l’instant. L’instant d’un sourire, d’une larme ou d’un rire. Nous nous empêchons de prendre le temps.

Les publics que nous accueillons ne connaissent pas les mêmes pressions que nous. Nous avons tous un rapport au monde différent, ce qui fait de nous des êtres uniques. Pour les personnes munies d’un handicap, qu’il soit moteur ou psychique, il en va de même, avec une urgence en plus de nous, celle de vivre chaque instant sans pouvoir toujours se « pro-je-ter » dans le futur. Ils ont rarement un projet technique quand ils côtoient un cheval ; sauf ceux qui s’orientent vers la compétition. Dans la majeure partie des cas, ils recherchent un compagnon, un autre, non humain, dont le langage n’a pas besoin de mots et accepte ou refuse sans s’encombrer de la bonne réponse. Les enjeux ne sont pas du même ordre que chez les personnes valides, surtout quand ils n’ont pas décidé eux-mêmes de nous rejoindre… Ce projet-là appartient souvent à l’entourage, qu’il soit familial ou institutionnel.

Agnès Galletier : Quel bénéfice retire ce public ?

Isabelle Claude : Chacun va tirer des richesses. Bien audelà de ce que nous pouvons imaginer. Chacun a droit à son jardin secret. Mais il y a certes des indicateurs qui peuvent nous donner quelque idée de certains bénéfices, au moins sur le plan physique. Pour les personnes munies d’un handicap moteur, le cheval va, comme l’eau, donner une légèreté au corps. Le corps physique est un poids, une douleur réelle ou psychique, un corps tordu, morcelé que l’autre humain doit aider à mobiliser. Cela peut représenter une certaine humiliation, d’être toujours à la merci d’autrui. Le portage du cheval donne de la hauteur, mobilise le corps sans obligation d’effort. Le cheval mobilise chez le cavalier pas moins de trois cents muscles, qu’il soit ou non porteur d’un handicap moteur. C’est ce que l’on appelle la mobilisation passive. Passive car nous ne parlons alors que de se maintenir à cheval, d’accompagner son mouvement. Par ailleurs, la locomotion du cheval, par déplacement des bipèdes diagonaux (postérieur droit, antérieur gauche et inversement), produit un mouvement hélicoïdal dans le corps du cavalier, d’avant en arrière, du bas vers le haut et de poussée de droite à gauche. Cette action locomotrice entraîne une mobilisation musculaire et favorise la sensation de bercement, sensation si chère à notre enfance ! De plus, le mouvement du cheval au pas active les fonctions vitales telles que circulation sanguine et transit intestinal, ce qui est difficilement mobilisable en fauteuil roulant. Enfin, à cheval, nous avons besoin de trouver un équilibre, « un centrage » qui nous permet de ne pas tomber. Les personnes atteintes d’une hémiplégie ont souvent des difficultés motrices et peu d’opportunités d’améliorer leur équilibre hors des séances de kiné. À cheval, il est possible de faire émerger un maximum de sensations et de favoriser le réajustement de l’équilibre latéral et longitudinal.

Sur le plan psychique, social ou affectif, les bénéfices sont plus difficilement mesurables. Ce qui est sûr, c’est que des langages se délient, des sourires se dessinent, des désirs émergent et des apprentissages se mettent en place. À nous de les capter.

Agnès Galletier : Au-delà, le cheval a-t-il d’autres fonctions ?

Isabelle Claude : Si l’on considère l’accompagnement avec le cheval à visée thérapeutique, nous pouvons travailler sur différentes fonctions du cheval, réelles et/ou symboliques. Ces mêmes fonctions sont utiles à la construction de la personne dans des étapes majeures du développement. L’échange avec cet animal nous permet de revisiter les fonctions qui font qu’un bébé peut devenir un individu indépendant et équilibré. Cela commence avec le portage. Il s’agit d’une fonction bien réelle, mécanique, du cheval. Après notre mère, il est le seul à nous porter ainsi, à se déplacer avec notre corps accolé au sien, nous berçant au rythme de sa marche.

Nombre d’entre nous ont été mal ou peu portés durant leur petite enfance, voire durant le stade fœtal. La mise à califourchon nous permet de nous reconnecter à ce souvenir de portage et de le prolonger. Elle nous chauffe et nous berce, tout comme les bras maternels dans lesquels le petit s’endort.

Les personnes qui touchent un cheval parlent souvent de la douceur du contact et de la chaleur qu’elles ressentent. Elles sont capables de se blottir contre l’animal. J’ai vu des tout petits enfants, posés sur le dos d’un cheval, essayer de se mettre en boule, cacher leur visage dans les poils et y agripper leurs doigts. J’en ai vu se calmer instantanément ou même s’endormir. Pour l’avoir vérifié bon nombre de fois, le pouls très rapide ralentit légèrement et ce au bout de quelques instants. Je voudrais mettre sur un cheval tous les jeunes enfants en mal de bras aimants, peut-être même avant qu’ils n’atteignent leur première année, juste pour qu’ils y dorment, couchés. Je suis sûre qu’ils gagneraient en tranquillité, en apaisement.

Agnès Galletier : En somme, le cheval est « maternant » ?

Isabelle Claude : Le cheval n’est pas maternant, il a une fonction maternante. Cet animal a une fonction « mère » au travers de la fonction de portage que Winnicott appelle le Holding. Le cheval a également une représentation de la fonction du père. Par la force et la puissance, mais aussi par la nécessité de poser des règles strictes de sécurité pour interagir avec lui. Pour devenir un être social, nous apprenons à accepter des lois et, au-delà, la notion de respect. Beaucoup d’enfants n’ont pas les repères suffisants pour intégrer ces lois sociales et les lois des hommes. Ils deviennent marginaux, refusant un cadre tout en le recherchant sans cesse. Ces enfants rejettent souvent l’adulte, lui préférant volontiers la présence animale. Le cheval, par la puissance qu’il dégage, les attire. Or, lui aussi possède ses lois réelles et symboliques.

Ces deux fonctions, père et mère, participent à la construction de l’individu et l’aident à trouver des repères pour devenir un adulte. De plus, nos animaux domestiques (le chat, le chien, le lapin et même le cheval), peuvent avoir une fonction transitionnelle ; ils peuvent être l’objet de nos transferts affectifs. En cela, le cheval remplit cette fonction affective.

C’est sans doute cette dernière qui nous marque le plus et que nous relevons en priorité tant notre besoin d’affection est omniprésent et indispensable à notre développement, que l’on soit enfant ou adulte.

Agnès Galletier : En quoi le cheval peut-il davantage remplir ces fonctions, qu’un autre animal ?

Isabelle Claude : Parce que le cheval est un génie… je plaisante, mais pas tant que cela. À lui seul, il possède un tel nombre de fonctions essentielles à notre développement, que nous lui devons hommage. Il a par ailleurs la grâce et la patience, au point de fasciner même ceux qui ne sont pas attirés par lui…

Certes, la plupart des animaux domestiques imposent des règles sociales, mais ils ne peuvent pas nous porter. Le cheval, bien que naturellement peu favorable au contact avec les humains, se laisse, par éducation, toucher par l’homme. Il attire la main et rares sont ceux qui échappent à l’envie de le caresser. Le toucher, au sens primaire, au sens premier. Celui qui prend forme dès la naissance, entre autres, et entame le processus d’identification, de différenciation entre soi et l’autre. Le toucher participe à la création de liens, il est notre premier contact, le « peau à peau » décrit par Didier Anzieu. Certains enfants, souffrant de troubles graves de la personnalité, peuvent en arriver à éviter totalement le toucher. Ils ne supportent souvent même pas qu’on leur tienne la main. Ceux en grande carence affective utilisent le toucher uniquement pour manipuler. Ils vont donner à manger, tendent la main, quitte à présenter un caillou à la bouche du cheval. Je leur propose souvent de brosser le cheval sans outil, simplement avec leurs mains.

Le cheval a une fonction mythique, plus que d’autres animaux domestiques. Il fascine, participe à la construction de notre imaginaire : les peintures des grottes préhistoriques en sont une illustration. Peut-être est-ce lié à sa taille, sa puissance, sa vitesse, son élégance naturelle, mais aussi au fait que, contrairement au chat ou au chien qui peuvent vivre avec nous en permanence dans la maison, lui a besoin d’espace, il est entre l’animal domestique et l’animal sauvage. Cette part de vie secrète, d’intimité, le rend mystérieux et donc attirant.

Il est notre rêve d’absolu, de grandeur et d’image idéale de perfection. Autant d’images qui nous renvoient à nos frustrations, la perfection n’existant pas. Pas même dans les livres. Il nous appelle à l’humilité.

Agnès Galletier : Quel effet le cheval produit-il sur les personnes rencontrant des problèmes relationnels ?

Isabelle Claude : Le cheval est très curieux. S’il n’a pas peur, il peut aller à la rencontre d’un individu si celui-ci est dans son champ de vision. Cela peut être pertinent pour les enfants qui ne vont pas au-devant de l’autre et ne semblent pas s’intéresser à l’environnement. Le cheval réagit à l’environnement et renvoie des informations en fonction de ce qu’il perçoit. En cela, il a une fonction miroir, si un individu est relié à son espace sensoriel en étant en contact, à proximité. Pour autant, pour l’équipe d’éducateurs, il reste l’essentiel du travail à faire : décoder, faire la part des choses entre ce qui revient à la personne en relation avec le cheval et le reste de l’environnement.

La relation est la moelle de notre vie. Si le cheval favorise les rapprochements sociaux, cela peut engendrer un autre regard sur soi. Surtout lorsque le monde est perçu comme dangereux.

Agnès Galletier : Et pour les personnes atteintes d’un handicap, quels effets le cheval produit-il ?

Isabelle Claude : Qu’ils soient handicapés mentaux ou physiques, polyhandicapés, adolescents ou adultes, ces personnes viennent nous dire que malgré des moyens et des aptitudes différents des nôtres, ils ont une volonté et un sens de l’adaptation bien souvent supérieurs à nous. Le cheval nécessite, de la part de celui qui veut s’en approcher ou s’en occuper, une combinaison impressionnante de facteurs tant physiques (adaptation corporelle permanente), que psychiques (émotion, affectivité) ou cognitifs (capacité à apprendre). Il appelle le corps et l’esprit à s’éveiller, ne serait-ce que pour notre sécurité. Les personnes atteintes d’un handicap mental se trouvent capables d’apprendre, de comprendre et d’ajuster une situation face à ce compagnon. Je suis toujours impressionnée par les ressources que certains cavaliers handicapés trouvent pour tenir à cheval. Cela relève de l’exploit tant il est difficile pour eux de gérer l’équilibre, la coordination, l’espace, la concentration… Il faut voir comment les enfants atteints d’infirmité motrice ou cérébrale se déchaînent pour essayer de garder une brosse en main et maintiennent une concentration extrême, pour brosser l’animal. Chaque situation contrôlée entraîne une valorisation qui peut faire émerger d’autres progrès, à condition que la personne qui accompagne soit consciente de l’effort et des acquis que l’approche du cheval représente. Car c’est bien la motivation affective pour l’animal qui crée l’efficience. Pour les parents qui y croient mais s’épuisent souvent devant les manifestations qui tardent à venir, les chevaux donnent une idée concrète des progrès réalisés.

Agnès Galletier : Les chevaux sentent-ils qu’ils sont en présence de personnes handicapées ?

Isabelle Claude : C’est ce que l’on entend souvent dire. Personnellement, je peux vous dire que les chevaux n’aiment pas plus les enfants ou les personnes handicapées que vous et moi. Pas moins non plus d’ailleurs. Si un enfant crie, bouscule, invective, la réaction de fuite sera la même. S’occuper de personnes handicapées est un métier que nos chevaux doivent apprendre. Chaque cheval apprend un véritable métier, qu’il saute, débarde, attelle. Pourquoi le cheval réussit-il là où bien souvent nous, éducateurs ou parents, nous échouons ? Parce que lui n’intellectualise pas. Notre intellect nous encombre bien plus souvent qu’on ne le croit.

Agnès Galletier: Les couples chevaux/humains fonctionnentils tous de la même façon ?

Isabelle Claude : D’abord, tous ne fonctionnent pas. Pour différentes raisons, de part et d’autre. Ainsi, nous ne pourrions pas « employer » des chevaux blasés ou dépressifs. Au contraire, si l’on veut accompagner quelqu’un en perte de désir de vie, il est important qu’il puisse en face rencontrer un être sensible, réactif, en proie à l’échange. La personnalité de nos chevaux doit être intègre, bien dans leur corps et dans leur tête. La rencontre entre un cheval et un humain, comme toutes les rencontres, n’est jamais innocente. J’ai pu constater depuis des années que le cheval est différent en fonction de celui qui l’approche. De même, l’humain est attiré davantage par certains profils de chevaux, en fonction de sa propre personnalité, de son histoire personnelle. J’ai constaté dans mon métier que les séances étaient beaucoup plus calmes et plus dynamiques quand chacun choisissait son poney. S’il y a choix, l’enfant est plus disponible, donc le poney est plus présent. Si l’enfant ne peut pas choisir son compagnon, la séance est moins tonique et le poney plus facilement absent ou en colère. J’ai remarqué que certaines personnes ayant des histoires similaires choisissaient les mêmes chevaux et ceci étudiés séparément ou en groupe. Connaissant les problématiques de ces personnes, j’ai essayé de connaître plus en détail l’histoire des chevaux, de façon à comprendre pourquoi tel type d’individu s’intéressait à eux. Pour les chevaux qui avaient grandi dans notre ferme, c’était facile. Pour les autres, j’ai mené une enquête auprès des anciens propriétaires et éleveurs. Par ailleurs, les couples se font et se défont, surtout dans le milieu du cheval. Si un couple fonctionne, personne ne se pose de questions. Si un couple ne fonctionne pas, le cheval est forcément le responsable ! Alors, puisque le cheval nous renvoie l’image de nous-mêmes, je propose à ceux qui trouvent le cheval « nul » ou « inutile » ou, pire, simple objet, de s’interroger. Je dis souvent, si quelqu’un te dérange, essaie d’abord de comprendre si ce qui te dérange ne te renvoie pas quelque chose de toi. En cela les couples qui ne fonctionnent pas bien m’intéressent.

Agnès Galletier : Le cheval a-t-il une part de choix ?

Isabelle Claude : Le cheval choisit ses congénères et le pré, pas les humains. La relation interespèces peut se créer mais elle est du fait des humains. Bien sûr le cheval est un être social et capable d’attachement même à un membre d’une autre espèce. Cependant pour savoir s’il choisit, il faudrait pouvoir réellement lui demander, prendre des critères objectifs qui nous permettraient d’émettre une hypothèse de réponse.

Agnès Galletier : Comment le cheval réagit-il au contact de vos patients ?

Isabelle Claude : Pour comprendre comment le cheval réagit à sa rencontre avec l’humain, il faut d’abord, je pense, le remettre dans son contexte naturel et se souvenir que, comme tous les animaux, le cheval échange avec ses congénères par émission et réception de messages sensoriels. Par ailleurs, comme tous les cervidés et autres ongulés, il est une « proie » et sa peur est indispensable pour le maintenir en vie. Cela le rend extrêmement vigilant, que ce soit dans la nature ou lorsqu’il échange avec des humains. Il s’adresse à eux et réagit à deux niveaux : l’un corporel, donc du domaine visible, et l’autre indirectement visible car émotionnel. Ses attitudes et son comportement se trouvent être la réplique de ce qu’il voit et sent en face de lui. Le cheval va donc répondre par des attitudes corporelles et développer un comportement en relation avec « l’état » intérieur de la personne. Les humains ont tendance à communiquer par la parole et oublient que leur corps parle en même temps que leur voix. Un animal aussi doué que le cheval pour la lecture sensorielle, qui réagit à toute émission de signe olfactif, auditif et visuel, nous renvoie en miroir nos émotions intérieures. Par exemple, Catherine, une jeune adolescente peu bavarde, assez distante et apparemment impassible, mettait systématiquement tous les chevaux en colère. Ils tentaient de la mordre, quelle que soit la situation. Il fallait en permanence une personne tout près d’elle pour lui éviter des coups de dents, de la part de chevaux tous paisibles et respectueux à la base ! J’ai donc émis l’hypothèse que, sous un abord très calme, Catherine cachait de la colère, de l’agressivité retenue. Plusieurs séances furent nécessaires pour qu’elle puisse lâcher cette colère et parler de son chagrin. Les chevaux ont alors cessé de vouloir la mordre et elle a pu commencer à établir une relation avec eux. Aline a perçu chez nous sa tristesse car les chevaux qu’elle côtoyait se retrouvaient rapidement immobiles, l’encolure basse, la tête tournée vers l’extérieur, les yeux sombres. À l’opposé, Sylvie rendait les chevaux vifs et prêts au mouvement. Valérie, un peu absente, a pu observer qu’au bout de quelques instants, ceux qu’elle approchait se mettaient tous à tourner la tête dans la direction opposée à elle.

Quelle que soit la situation, chacun peut se sentir compris, dans l’instant, sans pour autant être jugé. La présence du cheval me permet de reconnecter les personnes à leur état émotionnel, de les aider à ne plus en avoir peur puis, petit à petit, d’apprendre à vivre en harmonie avec elles-mêmes. Peut-être, en progressant en décodage de langage animal, peut-on devenir un naisseur d’âme…

Agnès Galletier : Mais comment décodez-vous le langage du cheval pour comprendre ce qu’il se passe ?

Isabelle Claude : Je reste à une distance physique suffisante pour voir du plus loin possible et du plus près possible en même temps. Je me suis rendu compte que le visage du cheval était au moins aussi expressif que celui d’un enfant. Ainsi, la partie juste au-dessus des arcades sourcilières est gonflée ou creuse, bat plus ou moins fort selon la personne présente. Le menton peut être très souple ou contracté. Les naseaux se lissent ou se plissent. Les lèvres et les joues peuvent être souples ou tendues. Les veines apparaissent ou s’atténuent. Les yeux se teintent de blanc ou non, etc. Sans compter les attitudes du corps lui-même, de la queue, des membres. Tous ces signaux associés finissent par former un véritable langage. J’ai pu observer que lorsqu’un cheval se trouvait au contact d’un humain, il prenait les mêmes signes soit de crispation, soit de détente et aux mêmes endroits ! Bien sûr, l’intensité de la réaction du cheval dépend de son propre caractère, selon qu’il est expressif, réactif ou routinier. Par exemple, lorsque les chevaux sont confrontés à quelqu’un qui ressent de la peur, ils ont tendance à fuir. Certains le feront brusquement, d’autres se contenteront de s’écarter. Cela ne signifie pas que le cheval éprouve nos sentiments, mais plutôt qu’il transmet directement les informations qu’il reçoit. En somme, le cheval nous sert d’informateur. Je n’ai plus qu’à me fier à ses réactions pour voir dedans ce que je ne peux pas voir dehors. Grâce à l’effet miroir du cheval, je peux aider une personne à prendre conscience de ce qui l’habite, lui permettre si possible de se libérer d’encombrements, se re-connaître, s’accepter donc s’apaiser. Ne rêvons pas : pour y arriver, il faut une bonne compréhension du langage du cheval, une grande dose d’humilité et une connaissance profonde de la relation d’aide. On ne parvient pas à ces résultats en mettant simplement un humain et un cheval ensemble dans un manège !

Agnès Galletier : Qu’en est-il du travail de réinsertion, avec des détenus par exemple ?

Isabelle Claude : Là encore le cheval vient redonner l’espoir, faire ressentir que le noir du dedans n’est pas une fatalité. Ces personnes trouvent auprès de lui quelqu’un qui montre sans qu’ils aient besoin de dire, ce qu’ils ne savent pas qu’ils savent et qu’ils n’imaginent pas être la cause de leur enfermement. Ils n’ont de la vie qu’une valeur absolue, celle de la perte de leur dignité comme réponse amère à leurs chagrins enfouis. Seule la colère donne de l’éclat au son de leur voix… Mon idée est de leur apprendre à ouvrir les portes de la communication, celle des chevaux et celle des hommes afin de pouvoir faire des comparaisons. Ces personnes mettent bien sûr le cheval sur un piédestal. Ils sont émerveillés, doux, attentifs, respectueux. Lors de la présentation des chevaux, les premières projections anthropomorphiques fusent. Ils peuvent ainsi exprimer quelques sentiments et oser dire leur dévalorisation. Ils rencontrent leur âme d’enfant, laissent leurs doigts donner un peu de tendresse à une encolure qui se tend, une tête qui s’avance. Je les laisse à ces rencontres, à leurs préférences, aux premiers échanges qui tissent le lien. Lorsque je leur demande d’interagir avec le cheval, par exemple l’inviter à suivre sans licol et sans longe, il s’amorce un échange homme-animal et j’aide chacun à comprendre ce qui se passe, ce qu’ils veulent et n’obtiennent pas forcément. On décèle des contradictions, ils s’aperçoivent que si la communication ne passe pas, ce n’est pas forcément à cause du cheval. Ils recueillent des informations sur leur person-nalité, à partir de l’attitude et du comportement de leur compagnon et commencent à prendre conscience de l’importance de leur état émotionnel dans la communication. À partir de là, nous transposons ces constats à leurs relations sociales, entre êtres humains. Avec le cheval, ils ont pu faire un premier pas dans la rencontre de soi, dans leur rapport à l’autre.

Le deuxième jour, je propose aux détenus de leur présenter la personnalité, l’histoire et le quotidien du cheval qu’ils ont choisi, avec lequel ils ont voulu créer un lien depuis la veille. Tous les détenus que j’ai observés se dirigent systématiquement vers des chevaux au passé chargé, mais les profils peuvent être très diffé-rents. J’y vais doucement, sans fioriture pour raconter simplement ce que je sais de l’histoire du cheval. Chaque fois, je suis stupéfaite de la vitesse de la réaction : « C’est comme moi… » Suit un instant de lâcher-prise émotionnel. Je laisse opérer la magie de leurs mots soutenue par la présence du souffle chaud de l’animal attentif. Après ces moments, ces individus éprouvent généralement un grand soulagement doublé d’un sentiment d’avoir été compris et acceptés tels qu’ils sont, ni bon ni mauvais, juste encore en vie.

Nous ouvrons les portes de l’espoir et apercevons que rien n’est une fatalité. Nul ne sait donner ce qu’il n’a pas eu mais cela peut s’apprendre si l’on arrive à balayer la haine et adoucir le chagrin. Ces paroles douces après l’orage rendent au cheval un soupir qui le renvoie plus loin de nous, comme si tout à coup, il n’avait plus besoin d’être près, comme si le calme revenu engendrait un possible éloignement.

Agnès Galletier : Pourquoi tant de personnes éprouvent un tel besoin d’être au contact des chevaux ?

Isabelle Claude : Que ce soit avec les personnes handicapées ou les personnes comme vous et moi, le cheval peut, sans le vouloir, en étant simplement lui-même, aider à rencontrer la vie à l’intérieur de chacun d’entre nous. Il peut être tuteur de résilience et redonner du sens à nos existences.

Pour comprendre ce qui nous attire chez le cheval, il suffirait peut-être d’oser s’avouer que nous lui demandons de répondre à notre quête affective, celle que nous avons peut-être perdue, pas encore trouvée ou qui nous a blessés, celle qui nous renvoie à notre mémoire enfouie de tout-petit. Je ne détiens aucune vérité, mais aujourd’hui, après ces années de compagnonnage, je constate à quel point le cheval comble des vides et remplit les âmes.

Nous sommes des êtres de parole et oublions la moitié, que dis-je les trois quarts de notre capacité langagière. Le cheval nous rappelle à l’ordre. C’est pour cette raison que je travaille avec lui. Il me rappelle que je suis, peutêtre inconsciemment, sourde et aveugle. Est-ce une quête collective ? Peut-être pour certains… Enfin, j’ai le droit de rêver !

Agnès Galletier : Personnellement, qu’est-ce que les chevaux vous ont apporté ?

Isabelle Claude : Pour répondre à cette question, je crois qu’il faudrait un nouveau livre ! Le cheval me dit toujours, pour plagier Lamartine : « Un seul être vous manque et tout est dépeuplé… » Il répond à cette quête d’amour infini et non défini… Il donne ce que bien souvent nous ne savons pas chercher ailleurs. Le cheval, n’étant pas encombré par la parole, m’a aidé à apprendre le langage corporel et à accepter les messages sensoriels. Cela m’a pris des années et je ne suis pas au bout de mes surprises. Je pense qu’il m’a appris la patience, l’attente, la disponibilité, la sincérité. Il m’a aidé à mieux aimer, simplement et calmement.



1. Le texte ci-dessus comporte, outre un entretien inédit, quelques extraits de l’ouvrage Le cheval, miroir de nos émotions, Bordeaux, D.F.R., 2007.
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